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  Résumé


  Le retour d’Étienne Grondin à Montréal jette un froid dans la petite vie tranquille de nos héros. Étienne, cousin de Max, Philippe et Sylvain, et qui, avant de disparaître pour mener une carrière de cascadeur professionnel, avait financé l’entreprise Grondin inc. de ses cousins il y a dix ans, veut maintenant jouer un rôle dans la gestion de la société, ce que Max et Philippe ne voient pas d’un bon oeil.

  Lors du mariage de Max Grondin et de Bernise, Érick Fiore rencontre la belle Annie Simard, et la séduit. Celle-ci, qui a tiré un trait définitif sur ses amours avec Max, est tombée sous le charme d’Érick, et se verrait bien sur le même petit nuage que Max et Bernise.

  Étienne, quant à lui, aimerait retrouver l’amour de sa jeunesse, Jeannette, mais celle-ci, accaparée par son nouveau rôle de mère (elle a adopté Gabriel, le fils de Sylvain Grondin, son ex-mari), semble vouloir éviter toute rencontre.

  Les destins, les amours des uns et des autres vont à nouveau se croiser, se nouer, se dénouer, pour le plus grand plaisir des lectrices et des lecteurs de Marie Potvin.
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  Prologue


  Juin


  


  Il ne savait pas qui était cette femme, ni quel lien elle avait avec les Grondin. Il savait par contre qu’à quelques mètres d’eux, Sophie les regardait en souriant, et ce fut suffisant pour qu’il l’enlace de plus près.


  Sans même y réfléchir, Erick Fiore s’était approché de cette inconnue à la beauté stupéfiante. Même s’il avait laissé en plan quelques autres partenaires éclatantes à Toronto, il allait profiter à plein régime des «ressources naturelles» que Montréal lui offrait. Sur cette pensée absolument logique, il avait commandé un troisième scotch.


  Dans sa quête de sérénité, la tête haute, contrôlant chacune de ses inspirations, Annie Simard s'était présentée au mariage de l’homme qu’elle aurait voulu pour elle, Maxime Grondin. Depuis déjà des mois, Bernise Tousignant et Max filaient le parfait bonheur avec, en prime, une petite fille prénommée Élizabeth. Ce mariage, célébré dans l’opulence et l’enthousiasme émouvant de leurs proches, avait inclus celle qui, quelques mois plus tôt, avait tenté de s’enlever la vie au nom de son amour pour le marié du jour.


  Ce soir-là, Annie voyait les choses autrement. Elle avait échangé l’ombre pour la lumière, elle respirait l’amour qui flottait dans l’air. Sophie, Philippe, Max et Bernise étaient tous des exemples à suivre. Un jour, elle vivrait sur le même nuage.


  Une main étrangère, à la fois douce et forte, s’était posée sur son épaule nue. Elle s’était retournée, laissant planer autour de ses chevilles le satin de sa robe de demoiselle d’honneur. Un gaillard élégamment vêtu d’un smoking noir, cheveux de jais, borgne, le visage basané et dont les traits parfaitement taillés semblaient avoir été dessinés par un peintre moyenâgeux, lui souriait. Il s’était légèrement incliné pour l’observer. Non, pour la dévorer plutôt, de son regard noir, intense.


  Il n’eut pas besoin de parler, il empoigna simplement sa taille de ses doigts vigoureux, avant de l’entraîner parmi les danseurs.


  —C’est donc toi, le fameux Erick?


  Quelques instants plus tard, alors que la valse s'était transformée en danse en ligne sur des airs country, Erick saisit la main délicate d'Annie pour l’entraîner dans l’ombre. Sur le côté de la maison, près d’une immense haie de cèdres, dans un coin où personne ne les verrait à moins de les avoir suivis, Annie sentit le froid du mur de pierres sur la peau tiède de son dos. Il était si grand qu’il dût se pencher pour approcher sa bouche de la tempe de la jeune femme, une main appuyée sur la pierre près de sa nuque.


  —Comment t’appelles-tu?


  —Annie… Je suis l’amie de J…


  —Je ne suis que de passage, je ne reviendrai pas, la coupa-t-il en homme pressé qui n’avait pas une seconde à perdre en futilités.


  Tranquillement, le dos de sa main effleura la joue, puis le menton d’Annie, la sidérant au point de lui faire perdre le contrôle de ses genoux, qui ne la tinrent plus. Par réflexe, et pour se contenir, elle plaqua ses paumes sur la poitrine de l’étranger.


  —À moins d’avoir une bonne raison… ajouta-t-il avant de prendre possession de sa bouche.


  


  Juillet


  


  Debout près de la fenêtre, les mains dans les poches, Maxime Grondin regardait distraitement les camions circuler dans l'immense parking. Derrière lui se tenait une conversation animée au cours de laquelle Philippe articulait chacun des mots avec brusquerie. Max aurait reconnu ce ton entre mille, son frère allait bientôt perdre patience. Les doigts serrés en poings solides, Max ressentait la même chose. Il fallait qu'ils se calment tous les deux. Ce moment, anticipé depuis longtemps, trop longtemps, avait presque été relégué aux oubliettes.


  Leur partenaire jusque-là silencieux, celui à qui ils devaient le premier élan de l'entreprise juste après que leur père, Émile Grondin, leur ait légué un commerce en lambeaux, se manifestait. Non seulement il réapparaissait pour réclamer son dû, mais aussi sa place en tant que gestionnaire à part entière.


  —Pourquoi avoir attendu dix ans? Il est trop tard maintenant!


  De nature calme lorsqu'il discutait business, Philippe était manifestement mécontent. Max pivota pour se rapprocher du terrain de guerre.


  —J'ai fait ce que j'ai pu au moment où j'ai pu le faire. Je vous ai soutenu financièrement.


  —Seulement en partie! protesta Max. Le travail, c'est nous qui l'avons accompli. Tu avais juré que tu ne nous laisserais pas tomber!


  Étienne Grondin leva un sourcil pour dévisager ses cousins. Même s’il avait anticipé que son apparition soudaine soulèverait une poussière chargée d’émotions, il dut avouer que ce premier contact était plus explosif que prévu.


  Ils avaient changé depuis qu'il ne les fréquentait plus. Ils étaient devenus des hommes, des vrais, dut-il admettre, impressionné. De rien, ou plutôt d'un tas de ferraille, ils avaient monté une lucrative machine. Un système bien rodé qui sillonnait l'Amérique avec ses camions lourds et ses trains routiers. Les contrats importants étaient désormais chose normale. Les Entreprises Grondin Inc. étaient devenues synonymes de fiabilité. Jamais il n'avait songé un seul instant qu'il investissait dans un tel potentiel. Pourtant, ce fut bel et bien le cas. Ses cousins avaient fait de lui un homme riche.


  —Toujours est-il que sans moi, vous n'aviez pas les fonds nécessaires pour même rêver vous en sortir.


  —Qu'est-ce que tu veux? demanda Maxime, toujours aussi direct. Nous pouvons racheter tes parts.


  Étienne ne put retenir un léger rictus d'amusement.


  —Ah, je sais Max. Cependant, mes parts ne sont pas à vendre.


  Avant de continuer, soucieux de réfléchir à la façon de s’expliquer, il s'assit. Se frottant les mains frénétiquement, il pinça les lèvres. Il comprenait pourquoi les deux frères entrevoyaient son arrivée comme une menace. La seule façon de gagner leur assentiment était de jouer cartes sur table.


  —Je suis revenu pour refaire ma vie à Montréal, là où j'ai laissé certaines choses en plan. L'une des premières est de m'impliquer dans mes affaires.


  —Tu vois bien que tes «affaires» n'ont aucun besoin de ton attention, grinça Philippe. Tu peux retourner à Toronto les poches pleines sans t'inquiéter de tes avoirs.


  —Laisse-le finir, Phil, intervint Max, intrigué par le changement d'expression de son cousin.


  —Écoutez, je ne suis pas con, je vois bien que vous menez l'entreprise d'une main de fer. Mon but n'est pas de vous virer. Toutefois, j'ai vu les rapports, vous ne pouvez pas me cacher que la crise financière qui vient de se produire vous a affectés. Je suis là pour vous aider et non pour vous mettre des bâtons dans les roues.


  À ces mots, l'atmosphère s'allégea. Un coup d'œil rapide entre Max et Philippe souda leur décision commune de baisser les armes.


  —Pour l'instant, je n'ai qu'une seule autre question, dit Étienne d'une voix rauque, lorsqu'il fut certain que leur animosité avait disparu.


  —Demande toujours...


  —Où puis-je trouver Janie?


  —Tu veux dire Jeannette, précisa Max, loin d’être surpris.


  De son fauteuil, Philippe croisa les bras sur sa large poitrine avant de porter sa main à son menton, songeur.


  


  ***


  


  Lorsqu'il arriva chez lui à Toronto, Erick Fiore rangea son smoking au fond de son grand placard. Il ne retournerait pas à Montréal de sitôt. Il se tiendrait loin d’Annie Simard, loin de Sophie Bertrand, loin des Grondin. Deux mariages en si peu de temps, c’était trop pour lui. Déjà que sourire, féliciter les mariés, faire danser la tante unetelle, rire des blagues de l’oncle de la fesse gauche avait été beaucoup lui demander.


  Malgré l’air marin qui balayait sa résidence, il faisait très chaud en ce début juillet. Sa climatisation centrale devrait être réparée au plus vite. Olivia lui avait laissé trois messages, Francesca, cinq. Pourtant, il n'était parti que trois jours. Il sortit une bière du frigo pour s’installer dans le fauteuil rouge. La première gorgée fut la meilleure, la bouteille fut abandonnée aux trois quarts.


  Son portable sonna dans le vide. Il dormait en position assise, la tête droite, dans un sommeil sans rêves.


  Comme toujours.


  


  ***


  


  Au même moment, à Montréal, Annie Simard ne put retenir ce sourire niais qui envahissait son visage. Cesse de sourire comme ça, dirait Stella, sa mère, tu auras des rides.


  Comment pourrait-elle retenir son allégresse? C'était chose impossible. Après avoir dansé lascivement dans les bras d'un homme aussi solide, fantastiquement, irréprochablement mâle, beau malgré son cache-œil et sa réserve, aucune femme ne pourrait retomber sur Terre rapidement.


  Lorsqu’Erick Fiore l'avait poussée vers un coin isolé, qu’il avait posé ses grandes mains chaudes sur son visage, que d'abord doucement, puis avidement, il avait pris ses lèvres, elle s'était enfin évadée d'elle-même. Pour la première fois depuis des mois, un homme la couvrait de son corps, non pas pour la consoler, mais par désir pur et simple. Avec un regard admirateur, non, amoureux, corrigea-t-elle.


  La dernière année l'avait affaiblie, avait cerné le tour de ses yeux, avait écorché sa confiance en elle-même ainsi qu'en la gent masculine. Elle ne put que se demander comment, en un seul instant, un étranger pouvait balayer cette douleur qui l'habitait.


  Elle savait qu'en retournant d'où il venait, elle le perdrait momentanément. Son état de béatitude dura jusqu'au surlendemain. Puis, lorsque les jours de silence devinrent des semaines, le mal de vivre d'Annie se transforma en rage, puis en tristesse.


  —Appelle-le, toi, s'impatienta Maïté un samedi soir de juillet. Comment veux-tu en avoir le cœur net si tu ne communiques pas avec lui? Il ne sait peut-être pas que tu attends de ses nouvelles!


  D'un rire cynique, Annie passa une main nerveuse dans sa longue chevelure blonde. Le pire, c'est qu'elle était tentée de boire à grandes gorgées de crédulité les paroles pourtant honteusement naïves de son amie. À l'âge qu'elles avaient, comment pouvaient-elles encore s'accrocher à de telles idioties?


  —Voyons, Maï, depuis quand est-ce qu'un homme de sa trempe attend que les femmes le rappellent? Son silence rend l'évidence de son choix difficile à ignorer. Il ne veut pas me revoir, c’est clair.


  Jeannette, qui se tenait en retrait de la conversation, avala le fond de son verre de vin cul sec.


  —J'en ai marre des hommes.


  —Voyons, Jeannette, tu es bien déprimante, dit Maïté.


  —Un homme intéressé, ça fait tout ce qui est en son pouvoir pour conquérir sa belle, renchérit Annie. J'aurai au moins appris ça. Après trois semaines sans nouvelles, il serait stupide de ma part d'espérer.


  —Alors, oublie-le, passe à autre chose! s'exclama Maïté.


  —Que crois-tu que j'essaie de faire? Ce n'est pas toi qui as vécu cette soirée avec lui, il me semble. Tu ne peux pas comprendre.


  Vexée, Maïté plissa les paupières. Il était vrai que depuis sa relation avec Dominique De la Durantaye, elle n'avait pas eu beaucoup d'action dans sa vie. Quelques flirts inintéressants, rien de palpitant. Irritée, elle ne put s'empêcher de jeter sa frustration au visage de son amie.


  —Non, t'as raison, Annie, je ne sais pas ce que c'est d'être toujours le point de mire des hommes avec mes longs cheveux blonds à la Jessica Simpson et mes fesses d'enfer. Un jour, tu devrais essayer de «parler» un peu avec les hommes sans échancrer ton décolleté!


  Malgré la réaction alertée de Jeannette devant les propos sanguinaires de Maïté, Annie ne releva pas l’insulte, préférant étouffer son emportement.


  —Te fâche pas, Maï, je voulais simplement dire... Ce que j'essaie d'expliquer, c'est que ça fait mal d'avoir l'impression d'être importante pour ensuite se faire larguer sans une parole. Je m'en fiche des hommes qui me détaillent comme si j'étais une voiture de sport! Je pensais qu'Erick était différent, qu'on avait vécu un genre de coup de foudre.


  —Qu'en dit Julia? demanda Jeannette. Elle doit bien lui parler à son frère…


  —Je ne lui ai pas demandé, es-tu tombée sur la tête?


  Posant les doigts sur ses lèvres, Jeannette leva son menton légèrement saillant. Lorsqu'elle prenait cette posture, c'était pour réfléchir ou parce qu'elle avait une idée qu'elle trouvait géniale.


  Annie, qui ne manqua pas de remarquer l'air maléfique de sa vieille amie, devint blême.


  —Jeannette Plouffe, je t'interdis de faire quoi que ce soit sans m'en parler avant. Ne t'avise surtout pas d'aller tout raconter à Julia!


  —Tu pourrais t'occuper de ta propre vie amoureuse, Jeannette, ajouta Maïté, ça ne te ferait pas de mal.


  S'occuper de sa propre vie amoureuse? Quelle idée saugrenue!


  D'un soupir dépité, considérant qu'Annie avait droit à sa plus grande discrétion, Jeannette rendit les armes, promettant de ne rien dire qui pourrait la compromettre.


  Pour le moment.
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  Chapitre 1


  Le cousin prodigue


  


  Ce soir-là, Étienne Grondin s'effondra lourdement sur le lit rigide de sa chambre d'hôtel. Pour l'heure, il résidait au Sheraton, au centre-ville de Montréal, là où la vie ne s'ensommeillait jamais complètement. Il dormirait d'un œil, en proie à ses fantômes. Des années à vivre au jour le jour, «poussé par le vent1» comme le fredonnait un certain chanteur.


  Il n'avait pas aperçu Sylvain, celui qui constituait un obstacle à son but. Était-il ailleurs? Était-il toujours avec Jeannette? Il avait appris leur mariage par une missive d'Anna, à laquelle il avait fait la sourde oreille, évidemment. Janie. La dernière fois qu'il l'avait vue, c'était la veille de son départ pour l'Ouest.


  À cette époque, il ne se connaissait pas lui-même. De plus, il était sans répit, incapable de soutenir les affres de son père. Leur vie était un tumulte de menaces venant de parts et d'autres.


  Un jour, des hommes cagoulés étaient entrés, avaient tabassé son père qui n'était pas resté sans se défendre. C'était tout de même une bataille de quatre contre un. Le jeune Étienne avait brisé un vase sur la tête d'un assaillant avant de se faire repousser durement par le bras paternel qui lui sauva la vie, lui évitant le coup de bâton qu'il reçut à sa place. Les intrus étaient partis amochés, mais indemnes. Henri Grondin passa un mois alité. Ce genre de souvenir troublant le hantait chaque nuit.


  Puis, il y avait cet ange qui virevoltait autour de lui, beaucoup trop délicate, qui décelait toujours les marques qu'il cherchait à camoufler. Doucement, elle s'approchait, effleurant ses blessures en fronçant les sourcils. «Tu t'es encore mis les pieds dans les plats, vilain garnement» le taquinait-elle. Il acquiesçait à la supposition qu'il était responsable de chacune de ses cicatrices. Janie était la seule personne qu'il ne voulait pas inquiéter.


  La Janie qu'il avait connue avait les cheveux longs, presque aux fesses. Elle était petite, menue, un nez retroussé et un menton légèrement saillant. Lorsqu'elle le regardait de ses yeux mi-verts, mi-noisette, il cessait momentanément de respirer, de souffrir.


  Il n'avait fallu qu'une seule fois. Un soir de laisser-aller complet, pour envelopper la jeune fille dans son joug qu'il savait dangereux et néfaste pour elle. Jaloux de son cousin depuis toujours, Sylvain l'avait menacé. Pourtant, Étienne n’aurait jamais touché à Janie sans son consentement!


  Il les avait espionnés la nuit de leur unique escapade. Comme sa propre vie était devenue d’une complexité désarmante, sans compter le fait qu’il était déjà lié à une certaine Isabelle, Étienne avait hésité à la toucher. Néanmoins, leur attirance était si tangible, si irrépressible qu’il n’avait pas pu s’empêcher de l’embrasser.


  Même si le jeu fut d’abord chaste, ils avaient rapidement perdu la raison, ainsi que quelques vêtements. Il aurait voulu la garder contre lui toute la nuit, ne jamais s’en défaire. «T’es pas assez bien pour elle!N’as-tu pas déjà une copine? Ah! Elle sera heureuse de savoir ça!» avait gueulé Sylvain. «T’es qu’un petit emmerdeur», avait-il rétorqué par-dessus son épaule, «dégage, j’ai d’autres chats à fouetter».


  Des problèmes, Étienne en avait bien d'autres, c’était indéniable. Las des dangers auxquels l’exposait constamment son père, trop impulsif pour contrôler sa propre colère, assoiffé de découvrir le monde, il avait choisi de partir.


  À travers son tourment, la raison majeure qui avait fixé sa décision de façon irrévocable avait été sa crainte de gâcher la vie de Janie, qui méritait mieux que la vie à la dure dans laquelle il s’engageait.


  Il avait donc fini par prendre le large. Avant de quitter la ville, il avait défié son père. Une grande partie de l’argent qu’il avait blanchi en le plaçant au nom de son fils unique fut octroyée à ses cousins pour bâtir leur entreprise. Si, ce jour-là, Henri Grondin ne l’avait pas renié, il s’en était fallu de peu. «Ironique que tu m’en veuilles, venant de toi, ça ressemble à une blague!» avait-il crié avant de claquer la porte.


  Non, il n’avait pas pensé revenir. Son plan était de vivre des bénéfices que produirait au compte-gouttes le petit garage que ses cousins remontaient à coups de sueur et de sacrifices jusqu'à ce qu'il trouve du travail.


  De l'Ouest canadien, il s’était un peu rapproché pour finalement planter son drapeau à Toronto. De là, il avait saisi sa chance, apprenant, sous la tutelle d'un professionnel aguerri, les rouages du métier de cascadeur. Fou de la vitesse et du risque, ce fut pour lui une révélation autant qu’un sanctuaire. Ce qu'il avait appris, surtout, était de contrôler, calculer, modérer ses pulsions. Il devait à son instructeur d'avoir fait de lui un être confiant en ses capacités, sans toutefois céder à cette folie qui l'habitait trop vivement.


  Après des années de travail acharné, l'appel de son patelin s'était fait ressentir. Le besoin de mettre les choses au clair devint irrépressible.


  Étienne détacha sa cravate d'un coup sec, la balançant au travers de la pièce après l’avoir roulée en boule. La dernière fois qu'il avait porté un complet, c'était aux funérailles de sa grand-mère. Aujourd'hui, il avait voulu faire bonne impression devant Max et Philippe.


  Il était conscient de n’être pour eux qu’un rêveur extravagant. C'était vrai avant. Maintenant, pour ses trente-quatre ans, il était prêt à revenir.


  


  ***


  


  Une heure plus tôt, Max Grondin défaisait également sa cravate. L'arrivée impromptue d'Étienne l'avait secoué. Avait-il vraiment changé? Il se souvenait d'un jeune homme athlétique, doté d'un visage aux traits réguliers, trop beau pour être commun, au regard trop vif, plein d'une urgence de vivre à une cadence qu'il ne savait pas maîtriser. Étienne avait survécu miraculeusement à un accident de voiture spectaculaire. Armé d'un bolide trop puissant, il avait fait des tonneaux dans un champ de Vaudreuil pour atterrir sur ses roues. Ni la fracture ouverte qu'il eut au bras gauche, ni la commotion cérébrale dont il fut victime ne l'avaient calmé. Sa fougue était toujours aussi présente.


  Dans la famille, on eut peur qu'il devienne comme son père. Insatiable joueur de Poker trop talentueux pour perdre, Henri Grondin était bâti comme un boxeur, métier qu'il avait d'ailleurs pratiqué dans sa jeunesse. Henri était syndicaliste, il dirigeait sa barque dans la cour des grands, buvait comme un géant, vivait comme un larron en foire. La mère d'Étienne n'avait pu tenir le coup, elle était partie avant les quinze ans de son fils. D’une beauté incomparable, un homme d’affaires fortuné qu’Étienne avait refusé de connaître l’avait charmée. Peu de temps après, Laura avait été trouvée inanimée dans sa voiture. Le mystère n’avait jamais été résolu.


  Abandonné dans l'ombre de son père, colosse égocentrique, le jeune Étienne, qui avait hérité de lui cette force entêtée, ce goût du risque, avait toutefois le cœur d'un poète, libre et amoureux des siens. Le jour où il décolla vers d'autres lieux, il remit à Max un chèque certifié. «Prépare-nous un contrat» avait-il dit, «je veux le tiers de l'entreprise». À ce moment-là, les cent mille dollars agités sous les yeux de Max étaient nettement supérieurs à la valeur du tiers qu’Étienne réclamait! L'offre n'était pas réfutable.


  Le retour de l'enfant terrible représentait une menace sur sa vie désormais rangée. Étienne Grondin allait le perturber, lui, ainsi que tout leur entourage.


  Malgré tout, Maxime sourit. Son salon naguère si ordonné ressemblait désormais à une buanderie de rose et de blanc. Partout des layettes texturées de fleurs brodées, des pyjamas propres en tas sur son fauteuil favoris, un panier de plastique siégeant en roi sur la table basse.


  —Bernise?


  Il marcha vers la cuisine où il trouva sa femme, ses cheveux bruns remontés à l'aide d'une pince, brandissant d'une main un fouet, de l'autre une cuillère de bois, chantant à tue-tête une comptine que le bébé ne comprenait manifestement pas.


  Il enjamba un autre panier rempli de vêtements pour s'approcher.


  —Elle a ri! Elle a ri! Regarde!


  Telle une fée, Bernise tournoya sur elle-même, terminant sa manœuvre sur une grimace loufoque près du petit visage qui ouvrait de grands yeux, arrondissant sa petite bouche sans toutefois vraiment sourire.


  —Ah oui, je vois bien, elle est morte de rire.


  Alors que la jeune maman avait toujours les bras en l'air, il se plaça derrière elle pour encercler de ses doigts la taille déjà fine malgré le récent accouchement, remontant ses paumes vers la peau de sa poitrine gonflée que laissait voir son décolleté.


  —Max, pas devant Élizabeth, voyons...


  Il coupa sa phrase d'un baiser possessif sur les lèvres de sa femme. D'un doigt habile, il défit le premier bouton de son chemisier.


  —Ça fait six semaines. Tu avais bien dit six semaines? Elle est où, ma lune de miel, hein? Je viens de passer une semaine en Espagne avec une déesse que je n'avais pas le droit de toucher comme je le désirais!


  —Une déesse au ventre mou, oui! On peut essayer, murmura-t-elle, haletante. Vas-y doucement.


  —Je vais coucher la petite, je reviens. Ne bouge pas, ordonna-t-il en glissant un doigt curieux sous les deux boutons suivants, les décrochant facilement, laissant voir un bouton rose engorgé sous la dentelle.


  


  ***


  


  Au petit matin, Jeannette Plouffe ouvrit un œil, puis l’autre. Elle se souvint qu’elle était encore chez Annie suite à un autre souper bien arrosé. Dormir dans cette demeure lui rappelait une période sombre de sa vie. La plaque tournante qui la mena à son existence actuelle de mère adoptive célibataire.


  Jeannette savait que rien n’arrivait pour rien. Pour elle, du moins. Elle devait perdre pour gagner. Elle avait perdu Sylvain, mais gagné Gabriel. Ce petit était toute sa vie. Sa carrière pouvait s’éteindre, elle survivrait, mais Gabriel… Non, rien ne pourrait le remplacer.


  Que devrait-elle maintenant perdre pour mériter l’amour d’un homme? La question lui donna la chair de poule. Elle se redressa brusquement dans le lit en proie à un accès de panique.


  Elle devrait changer plusieurs choses. La première, elle prendrait soin d’elle-même, essaierait de bien manger. Les péripéties de l'année précédente l’avaient amaigrie dramatiquement. Les affres d'Annie, de Sylvain, la mort de Chantal, l’adaptation brutale à Gabriel lui avaient coupé l’appétit.


  Depuis quelques mois, elle avait entrepris de laisser pousser ses cheveux qu'elle portait courts depuis une éternité. Le jour où son cœur avait été définitivement brisé, broyé en mille miettes, elle avait eu un goût d'aventure, elle aussi. Elle sourit tristement à l'évocation de son premier amour qu'elle avait tâché de reléguer au fin fond de sa mémoire.


  Elle avait été si puérile! Étienne Grondin ne serait pas le seul à faire des conneries, elle en était capable aussi! À sa façon bien sûr. Rageusement, ciseaux en main, elle avait joint les lames sur ses longues mèches presque blondes. Le désastre que lui avait témoigné le miroir reflétait son état d'âme du moment: tordu, brisé, inégal, dans un désordre total.


  Heureusement, Annie était là. De ses doigts de fée, elle avait refait sa coupe, lui donnant un air de garçon manqué. Ironiquement, Sylvain l'avait trouvée bien mignonne, ainsi affublée. Doucereux, il s'était mis à lui proférer des compliments à la pelle. Même s'il la faisait sourire, rien n'emballait l'adolescente abandonnée. Depuis ce jour, Jeannette avait gardé ses cheveux au-delà du niveau des oreilles, misant sur la teinture pour y ajouter de l'effet.


  Sans toutefois ambitionner de porter un jour une tignasse blonde relevant du rêve américain comme celle d'Annie, elle se sentait prête. Elle pouvait se rajeunir à force de persévérance. L'idée de se faire poser des rallonges de cheveux germa dans son esprit. Ça et quelques grammes de bonnet dans son soutien-gorge. C'était décidé, Jeannette ferait d'importants changements. À commencer par ce prénom démodé qui ne faisait qu'alourdir son image. Comment l'appelait-il déjà? Janie. Oui, Janie c'était parfait. Comment introduire une nouvelle identité sans paraître ridicule? Abandonnant l'idée comme elle lui était venue, elle soupira.


  Contrairement à Annie, sa vie à elle n'était pas faite de surprises ou d'excentricités. Elle était désormais une mère monoparentale à temps plein et une amie fiable. Voilà son rôle, les futilités n'étaient pas nécessaires. Sa vie était déjà bien assez compliquée.


  1Éric Lapointe, chanteur québécois, a popularisé cette chanson intitulée «Terre Promise».


  [image: ]


  Chapitre 2


  Trop de souvenirs


  


  Erick Fiore regrettait d’être là, dans la cour de Max Grondin, à sourire à chacun. S’il avait semblé avoir flanché sous la pression de sa cadette, l’excentrique Julia, pour se mêler aux convives, il n’en restait pas moins qu’il avait quelques affaires à régler à Montréal. Un projet de plusieurs millions se tramait ici. On cherchait «la» vedette féminine pour le rôle principal. La perle qui verrait son visage en gros plan sur une affiche plantée au-dessus de l’autoroute métropolitaine, ainsi que son nom en toutes lettres sur la première page du VOIR.


  Lorsqu'il fut entré chez les Grondin, il fit un tour d’horizon. Aucune chevelure blonde, même pas celle de Dorothée. Était-il déçu, soulagé? Quelque chose en lui frémit. Cette foutue ambivalence entre ses envies primaires et sa logique allait le rendre fou.


  Une vision d'Annie n'aurait pas été désagréable. Juste quelques secondes, quelques millisecondes... Il n'aurait pas eu à l'approcher, seulement un signe de tête, un regard... un placard isolé, un jupon relevé, une poitrine parfaite dénudée. Il avait encore son parfum en mémoire, une note florale, une autre rehaussée de patchouli, tout pour étourdir sa raison et son ego, le temps d’une conquête facile.


  Erick secoua la tête, Annie n'était pas présente, voilà qui éliminait un dilemme délicat. Heureusement, Max Grondin était d’agréable compagnie. Le sujet de conversation portant sur la nouvelle saison de hockey qui s'annonçait, il put faire semblant que ça l’intéressait.


  


  ***


  


  Lorsque Sophie sentit la main de Philippe se refermer sur la sienne, elle leva les yeux vers son visage. Sa mâchoire était contractée, son regard perdu au loin. Ils étaient toujours sur le pas de leur porte, à peine sortis de la maison. Était-ce la présence de l'enfant prodigue, Étienne Grondin, qui le perturbait à ce point? Pourtant, il l'avait lui-même invité. Soucieuse de connaître ce qui troublait son mari, la jeune femme se posta devant lui, décidée à le rassurer.


  —Hé! Mon chéri, est-ce que ça va? C'est la présence d'Étienne qui t'énerve? Tu as peur qu'il dévoile vos conneries d'adolescent? le taquina-t-elle.


  —C’est toi qui m’inquiètes, je te trouve blême. As-tu encore ces étourdissements?


  Philippe releva d'instinct un bras possessif autour des épaules de sa femme. Bien qu'Étienne vienne déranger ses plans, un autre souci, celui-là plus compromettant, venait de s'annoncer. Erick Fiore était en ville. Pour faire quoi? Avait-il de nouvelles «idées» prometteuses pour sa femme? Même si cette association n’était que «business», il avait du mal à ne pas percevoir Fiore comme une menace sur sa vie paisible. De plus, ce séducteur aguerri qui rôderait trop près de sa femme n’avait rien pour l’enchanter!


  La sonnerie du portable de Sophie le sortit de sa distraction. Appareil à l'oreille, elle hochait la tête, visiblement déçue.


  —Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il alors qu'elle rangeait son téléphone dans son sac à main.


  —C'était Jeannette, elle ne peut pas venir, Gabriel est malade, elle a peur de propager le virus. Selon les symptômes qu'elle m'a énumérés, on dirait une gastro-entérite.


  Perplexe, Philippe fit tout de même mine de croire l'excuse proférée par sa belle-sœur. Le petit était chez Anna la veille, en pleine forme.


  Tout de même désireux de lui donner le bénéfice du doute, il se dit qu'il était possible pour un enfant de tomber malade spontanément. Jeannette n'aurait certainement pas manqué volontairement de revoir Étienne! De mémoire, ils étaient proches ces deux-là, avant qu'il disparaisse.


  


  ***


  


  Celui qui s'était jeté de plusieurs étages, qui s'était fait flamber, qui avait vécu de multiples accidents volontairement, qui avait risqué sa vie en de nombreuses occasions pour les besoins de la caméra était, pour la première fois depuis longtemps, d'une nervosité incontrôlable.


  Étienne mit la pédale douce dans les petites rues du quartier résidentiel de l'Île-Bizard. Nostalgique, il prit le temps de s'arrêter quelques instants devant la maison d'Anna, là où il avait passé une grande partie de son enfance à non seulement fuir sa propre famille, mais surtout à faire les quatre cents coups avec Max.


  Plus proche de ce dernier que des autres fils d'Émile et d'Anna, Étienne avait sillonné toute l'Île sur son vélo à ses côtés. Bien sûr, Philippe les accompagnait souvent, bien que celui-ci ait ses propres amis, manifestement plus tranquilles que le duo infernal qu'il formait avec Max. Ce qu'ils faisaient ensemble, surtout, Max et lui, consistait à fuir le petit Sylvain qui cherchait résolument à les suivre pour calquer leur comportement.


  Envahis par les souvenirs depuis son retour, Étienne tenta de se concentrer sur les meilleurs, ceux remplis de rires espiègles, de baignades et de châteaux de briques Lego. Malgré ses efforts, il ne put que revoir défiler le soir où ils avaient mis le feu à la remise, détruisant vélos et paperasse qu'Anna conservait à cet endroit. Il se souvint du regard noir qu’il reçut d’Henri, alors que Maxime confrontait Émile. Max avait reçu la raclée de sa vie. Lorsqu’Henri était intervenu, Max et lui s’étaient enfuis.


  Passant une main tremblante sur ses paupières, il secoua la tête avant de remettre le moteur en marche. La maison de Max se trouvait à quelques coins de rue. Il espérait avoir le temps de se calmer avant de faire face à sa parenté.


  


  ***


  


  Dans sa maison d'Outremont, Jeannette attendait Annie avec impatience. Le petit Gabriel, plein d'énergie, s'amusait à passer d'un meuble à l'autre. Même s'il avait à peine neuf mois, il pouvait déjà faire quelques pas sans appui, ce qui n'était pas sans produire un sentiment de fierté extrême dans le cœur de sa mère adoptive. Gabriel était un Grondin, un vrai!


  Lorsque la sonnette retentit, elle se rua à la porte. Sa blonde amie entra, puis, aussi fébrile qu'elle-même, la serra dans ses bras jusqu'à l'étouffer.


  —Erick Fiore est là, il est chez Max pour le baptême.


  Attendrie par l'excitation de sa visiteuse, Jeannette ravala sa propre détresse pour lui donner l'oreille attentive dont elle avait besoin.


  —Oh Jeannette! Je ne sais plus quoi croire! Est-ce une décision de dernière minute? A-t-il tenté de me contacter? J'ai un appel manqué «inconnu» sur mon afficheur. Je ne peux savoir s'il s'agissait de lui!


  Le babillage d'Annie eut l’heureux effet de calmer Jeannette. Il était vrai que la situation de son amie était pire que la sienne. Trois semaines de délai avant de revoir un homme qui l’avait charmée étaient bien plus significatives que dix longues années! Années qui auraient dû effacer ce remous qui lui serrait la poitrine jusqu'à lui faire manquer d'oxygène.


  Elle avait su par Bernise qu'un cousin du côté des Grondin, que celle-ci ne connaissait pas, s'était présenté par surprise au garage pour y réclamer la place qui lui revenait. N'ayant jamais entendu parler d'un dénommé Étienne, Bernise n'avait aucune idée qu'en le mentionnant, elle venait de déterrer un univers entier d'émotions intenables. Jeannette s'était mise à bégayer.


  —Jeannette, est-ce que ça va?


  —Oui! Je me suis brûlée avec mon café!


  Bernise avait saisi sa tasse, qu'elle savait froide depuis une bonne demi-heure. Jeannette vit le doute s'installer dans les yeux de son amie. Bernise savait qu'elle ne lui disait pas tout. Incapable d'en discuter, elle s'était trouvé une excuse pour partir en vitesse. Soudainement aux prises avec son nouveau-né qui hurlait, la nouvelle maman n'avait pas eu l'occasion d'insister.


  Devant elle, Annie secoua doucement son épaule.


  —Jeannette, tu ne m'écoutes pas! Ah! je sais, tu crois que je vais devenir folle! Je te JURE que je ne sombrerai pas à nouveau comme je l’ai fait à cause de Maxime!


  Jeannette sourit pour la rassurer.


  —Mais non, je te comprends très bien. Si tu veux, je peux...


  Devinant à l'avance ce qu'elle allait offrir, Annie sauta sur ses pieds brusquement.


  —Non! Ne t'en mêle surtout pas! Tout ce qui m'importe, c'est que le contact vienne de lui!


  —Mmmm, mmmm, fit Jeannette avec une seule chose en tête, le visage d'un jeune Étienne, les yeux remplis d'un feu à la fois attirant et effrayant. Était-il toujours ainsi? En dix ans, un homme pouvait très bien être devenu la pire version de lui-même…


  Se doutant que quelque chose déconcentrait son interlocutrice, Annie se rassit lentement, le regard fixé sévèrement sur elle.


  —Jeannette Plouffe, que se passe-t-il?


  —Mmmmm, mmmm, rien...


  De ses deux mains fines, Annie s'empara du visage visiblement perdu dans un monde qui lui était étranger.


  —Jeannette! Réveille-toi! On dirait que tu es hypnotisée!


  Lentement, la rêveuse releva les paupières, posant son regard directement dans les prunelles de son amie.


  —Étienne Grondin est en ville, Annie. Il est chez Max.


  Annie ne put qu'entrouvrir les lèvres, exprimant un bref «oh» lourd de signification.
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  Chapitre 3


  Être un Grondin


  


  —Va te changer, il faut qu'on aille à ce foutu baptême!


  Annie s'était levée, un vent de folie brutale avait pris possession de son calme et de sa raison. Oubliant ses propres soucis, elle était prête à traîner son amie. Jeannette s'affaissa dans son fauteuil.


  —Non, Annie. Je... j'en suis incapable.


  Les bras soudain ballants le long du corps, Annie soupira longuement.


  —Ah! ma pauvre Jeannette! Quel duo d'enfer nous faisons toutes les deux! Nous sommes pathétiques.


  —Tu veux un verre de vin?


  Outrée par l’idée saugrenue, Annie arrondit les yeux.


  —Il n'est que onze heures et demie... Oui, j'en prendrais bien un.


  


  ***


  


  Alors que les convives s'entassaient sur la terrasse pour piocher dans le buffet que Bernise avait commandé, Sophie était à la cuisine, savourant quelques instants de tranquillité avec son ancien agent.


  —Tu m’as manqué, Erick.


  Ce dernier sourit.


  —J’imagine que tu veux avoir des enfants bientôt?


  —J’ai un autre projet avant d'y songer.


  —Raconte.


  —C’est trop tôt encore.


  Sophie s’accouda au comptoir, le visage dans les paumes. Elle fit un grand sourire au jeune homme.


  —Quoi? demanda-t-il.


  —Tu ne vas pas me raconter ce qui se passe entre Annie et toi?


  —Non.


  —Erick!


  Il savoura lentement une gorgée de café. Il prenait son temps. Parler d’Annie à Sophie avait quelque chose de tordu. Elles étaient amies, peut-être allait-elle tout lui raconter! Tiens, justement… pourquoi ne pas faire passer le message par son intermédiaire?


  —Il ne peut rien se passer avec Annie.


  Sophie se redressa pour faire le tour du comptoir.


  —Il y avait de l’électricité entre vous, je l’ai sentie. Je vous ai vus au mariage, ici même, dans cette cour! Moi, j’appelle ça de la chimie mon cher. Tu ne peux pas fuir une telle attraction.


  —Chimie? Attraction? Où ça? demanda une voix derrière eux.


  —Salut Guillaume, dit Sophie. Tu veux un café?


  —Ne change pas de sujet.


  Saisissant une chaise, il la fit tournoyer habilement avant de s'asseoir devant Erick.


  —As-tu revu Annie?


  —Vous me saoulez tous les deux.


  —Guillaume, laisse-le tranquille, le pauvre.


  —On parle encore d'Annie? demanda une voix grave venant de la gauche.


  —Salut Philippe, dit Erick.


  —Salut.


  Philippe enlaça sa femme avant d’entreprendre de faire du nouveau café.


  —Pourquoi jettes-tu ça? demanda Sophie.


  —Je ne bois pas de vieux café, grommela-t-il en faisant couler l’eau.


  —Amen à ça! dit Guillaume.


  —Bien d’accord, seconda Erick.


  —Vous n’avez jamais connu la pauvreté, ça se voit. Je déteste le gaspillage, soupira Sophie.


  —Alors, toi et Annie… recommença Guillaume, toujours sur le cas d’Erick.


  —Je n’ai pas revu Annie depuis le mariage. Je vis à Toronto, elle, à Montréal. Nous n’avons rien en commun. Pouvons-nous changer de sujet?


  Guillaume, Philippe et Sophie se consultèrent tour à tour du regard. Haussant les épaules, ils laissèrent tomber la question, non sans se promettre d'y revenir à la première occasion.


  


  ***


  


  Lorsqu'Étienne descendit finalement de son Acura, il marcha d'un pas tranquille vers la porte d'entrée de la résidence de Max. Presque entièrement construite de pierres des champs, il trouva que ce genre de bâtiment reflétait la personnalité de son cousin à merveille par sa dureté, sa beauté, et sa solidité. Vêtu d'une chemise blanche qu'il avait négligé d'attacher jusqu'au dernier bouton, il portait un jeans sobre. Déjà, la chaleur de juillet se répandait sur sa peau. Nervosité aidant, de fines gouttelettes de sueur se formèrent dans son cou, à l'orée de sa nuque. S'interdisant de succomber à la tentation de retourner à sa voiture, il leva la main vers la sonnette.


  —Ils sont tous derrière, fit une voix aigüe derrière lui.


  Comme s'il était pris en flagrant délit, Étienne se retourna rapidement. Une adolescente d'environ treize ans se tenait sur une des marches de ciment. Elle avait les cheveux très longs, d'une blondeur extrême. «Caroline», murmura-t-il.


  —Non! Dorothée! fit l'adolescente, visiblement plus grande que la moyenne des filles de son âge.


  Plus belle aussi.


  —La fille de Philippe, bien sûr.


  Dorothée plissa les yeux, l'air méfiant. Détaillant l'inconnu des pieds à la tête, elle reconnut cette prestance familière bien qu'elle n’ait jamais vu cet homme de sa vie.


  —Ouaip! Tu es le fameux cousin? Étienne, c'est ça?


  Le jeune homme sourit.


  —Oui, c'est bien moi. La dernière fois que je t'ai vue, tu avais la couche aux fesses.


  —Vous ressemblez à mon père.


  Elle avait raison, il avait passé pour le frère de Philippe plus souvent que Max lui-même.


  —Je suis désolé pour ta mère.


  —Vous avez trois ans de retard sur les condoléances.


  Étienne considéra la jeune fille avec attention. Quelle éloquence pour son âge. Dans sa voix, il avait d'abord cru percevoir de la rancœur, pourtant ses yeux bleus ne contenaient qu'une tristesse franche. Cette enfant semblait vivre dans une coquille oscillant entre l'amertume et la reconnaissance de la chance qu'elle avait. Elle lui faisait penser à lui à pareil âge.


  —Je sais, dit-il d'une voix étranglée.


  —Ça va, murmura-t-elle.


  Un silence rempli de malaise les enveloppa.


  —Allons rejoindre les autres.


  


  ***


  


  Dès qu'Étienne se présenta sur la terrasse, il eut l'impression de faire un bond dans le temps. Ses cousins, qu'il voyait aujourd'hui sous un jour plus convivial, étaient plus grands, plus costauds, plus matures que dans ses lointains souvenirs. Ils discutaient avec leur mère, sa tante Anna. Malgré les quelques missives qu’il avait échangées avec elle avant son retour, il lui fallut quelques secondes pour la reconnaître, ses cheveux jadis blonds étaient désormais d'un blanc pur, brillant comme de la soie sous le soleil de juillet. Elle serrait contre elle un poupon qu'il devina être la fille de Max. Une très jolie inconnue gardait un œil maternel sur l'enfant.


  —C'est Bernise, la femme de Max, fit Dorothée qui l'observait à son insu.


  Après un bref sourire, il chercha, avide de trouver parmi les convives d'autres visages familiers. Une autre jeune femme très mince, aux longues jambes de rouquine fit irruption avec un plateau rempli de tasses. «Attention, c'est chaud!» s'écria-t-elle pour faire un sillon devant elle. Déposant son fardeau, elle pivota rapidement pour continuer sa besogne.


  —Ça, c'était Maïté. Elle est très serviable.


  Étienne leva un sourcil amusé. Il n'eut pas le temps de répondre à Dorothée qu'un homme, très grand, aux cheveux noirs croisa Maïté en sortant de la maison. Borgne, visage latin, Erick Fiore. Comment pouvait-il se trouver ici? Entre tous les endroits... Ce ne fut qu'une question de secondes avant qu'Erick le reconnut. Aussi surpris que lui, il s'avança.


  —Ethan?


  —Patch!


  Ils avaient travaillé ensemble deux ans auparavant sur un long-métrage policier. Étienne doublait la vedette dont Erick était l'agent. Le prénom d'Étienne étant imprononçable en anglais, on l'avait rebaptisé Ethan. Patch, c'était Erick pour une raison évidente. Les deux hommes échangèrent une poignée de main enthousiaste, manifestement heureux de trouver un point d'ancrage connu.


  Non loin d'eux, Julia Fiore flaira la bonne affaire. Le bel inconnu que Dorothée avait entraîné était donc un ami d'Erick? Pourquoi son frère aurait-il invité quelqu'un? L'homme était athlétique, masculin, se tenait droit, beau comme un... Grondin. Le fameux cousin! Tous ses sens en éveil, elle ravala sa salive, il fallait sauter sur l'occasion.


  —Erick, mon chéri, je te cherchais...


  Charmeuse, elle fit mine de ne pas avoir remarqué l'homme qui se tenait à ses côtés, balançant nonchalamment par-dessus son épaule ses longs cheveux d'ébène, humectant ses lèvres lentement.


  —Julia, je te présente Ethan.


  —Je ne savais pas que tu avais invité un copain.


  Elle lui tendit une main élégamment garnie de plusieurs bagues d'or.


  —Je suis Julia, la sœur de «Patch».


  —Mon vrai nom est Étienne, dit-il en inclinant la tête tel un gentleman. Je suis le cousin de Max.


  —Le monde est petit! J'accompagne Julia, ce sont ses amis, spécifia Erick.


  —En effet, murmura Étienne, agacé par l'attitude aguicheuse de la jeune péruvienne.


  Il ne fut toutefois pas sans remarquer ses formes généreuses malgré sa minceur. Une Jennifer Lopez en puissance que cette jeune dame.


  —Je vous laisse vous retrouver. J'ai des gens à voir.


  Elle s'éloigna sans lésiner sur l'exagération de son déhanchement langoureux pour agrémenter sa démarche. Sans la quitter des yeux, Ethan avala son verre d’une traite.


  À quelques mètres, Maxime Grondin surveillait du coin de l'œil son cousin qui faisait une entrée étonnamment muette. Cet homme ne ressemblait pas à celui dont il se souvenait. Étienne n'était jamais en retrait de cette façon. Au contraire, sa seule présence allumait parmi les âmes présentes une étincelle d'euphorie! Aujourd'hui, son apparition avait provoqué une vague d'hésitation, de malaise. Lorsqu’il avait vu Anna, sa mère, se raidir avant de se retourner légèrement pour murmurer «il est enfin revenu», il s’était forcé à sourire. Visiblement, Étienne avait fait la connaissance de Dorothée, qui le talonnait à la semelle et semblait en pâmoison devant lui.


  Depuis leur rencontre professionnelle quelques jours auparavant, Max avait eu le temps de se calmer, de reprendre ses esprits. Dès qu'il avait entrevu la silhouette de son cousin, de la fenêtre de son bureau, il s'était levé en trombe, propulsé par une joie incontrôlable. Puis, aussi rapidement qu'il s'était enflammé, il avait serré les dents, se souvenant à quel point il s'était senti trahi par son départ précipité, alors qu'il avait besoin de lui. Ils n'avaient qu'une vingtaine d'années, une entreprise en ruines, Philippe avait un bébé qu'il peinait à nourrir. L'argent investi n'avait pas nui certes, mais il avait espéré mieux. Étienne lui avait promis davantage. «Je serais toujours là pour toi, comme tu l'as été pour moi, Max. Je te le garantis.»


  Julia roulait les hanches devant une apparition qu'il savait éphémère. C'était là le plus grand facteur de dangerosité d'Étienne Grondin. La folie dévastatrice qu'il produisait autour de lui, cet amour qu'on lui vouait trop facilement, puis la fuite. Il avait le don de laisser de la fumée derrière ses pas, de la tristesse derrière les portes qu'il claquait.


  Sortant momentanément de sa distraction pour poser son attention sur sa mère qui touchait son épaule du bout des doigts, il vit dans ses yeux de l'encouragement.


  —Tout le monde a droit à une seconde chance, Max, murmura-t-elle à son oreille, lorsqu'il se pencha vers elle.


  


  ***


  


  Étienne sentit le regard franc que Max lui prodigua lorsqu'il décida de quitter prématurément les lieux. Même s'il tentait de l'oublier, il savait exactement pourquoi il n'était pas accueilli à bras ouverts.


  Malgré les efforts de Philippe, plus enclin à lui accorder sa sympathie, et qui avait tout fait pour lui donner l'impression qu'il était le bienvenu, il n'avait pas été dupe.


  Chez les Grondin, la confiance, ça se mérite.
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  Chapitre 4


  L’anti-prince pas charmant


  


  Depuis sa mésaventure, ce fameux soir où ses voisins l’avaient retrouvée affalée sur le tapis du couloir, Annie Simard avait la constante attention de son voisin, Robert Tardif. Il était gentil ce Robert. Vraiment très aimable. Toujours disposé à lui rendre service, à l’écouter, à passer du temps avec elle. Même lorsqu'elle était au plus bas, l’année précédente, il ne l’avait pas lâchée d’une semelle.


  Super.


  Il était joli garçon, avenant, intelligent, d'une générosité à toute épreuve. Il ferait un bon mari.


  Bof.


  —Qu’est-ce qui tourne pas rond chez moi?demanda-t-elle à son reflet.


  Il ne s'était agi que d'une présence de quelques heures dans un événement auquel elle n'assistait même pas, pour se retrouver complètement désorganisée à cause de la présence d'Erick Fiore en ville. La veille, alors qu'elle débattait avec Jeannette les pour et les contre du dilemme qui les habitait, celui d'aller ou non voir sur le terrain ce qui se tramait avec Erick et Étienne, elle se trouva bien loin de ses bonnes résolutions.


  Découragée de sa propre faiblesse, Annie envoya un courriel à ses copines, les conviant pour le souper. Celles-ci répliquèrent rapidement. Jeannette apporterait le vin, Maïté le dessert.


  


  ***


  


  Maïté flâna sur le trottoir quelques minutes, les yeux fixés sur le point d’horizon le plus loin qu’elle pouvait discerner. Il était midi, le soleil était à son zénith. D’ici quelques jours à peine, la canicule tomberait, juillet finirait par finir, puis le mois d'août enjamberait le mois de septembre vers un automne précoce. Du moins, l'espérait-elle.


  Elle prit une dernière bouffée de sa cigarette, l’inspirant si profondément qu’il n’en resta que quelques molécules à l’expiration. Pour la centième fois, elle se promit de cesser cette vilaine habitude. «Demain», se dit-elle, peu convaincue.


  —Tu en as une de trop pour une fille qui va bientôt sauter d’un pont?


  Maïté sourit avant de se retourner. Jeannette se tenait derrière elle, sac de provisions à la main. Elle trouva son amie amaigrie et fatiguée. Mais un souper de filles allait arranger ça.


  —Allons, Jeannette, tu sais bien que tu as cessé de fumer l'an dernier!


  Jeannette soupira.


  —Je suis au courant. Allons, montons! proposa-t-elle en brandissant sa bouteille de rouge.


  


  ***


  


  De discrets coups à la porte vinrent interrompre les retrouvailles. Annie, qui n’attendait personne d’autre, fronça les sourcils.


  —As-tu des invités-surprises? demanda Jeannette.


  —Pas du tout!


  Lorsqu'Annie ouvrit, Stella Beaulieu-Simard se tenait sous le chambranle, sa tête rejetée vers l’arrière dans son col de fourrure à deux tons de gris. Du vrai vison, certainement. Elle retira ses gants de cuir souple alors qu’Annie ravalait douloureusement sa salive.


  —Maman.


  —Tu ne m’invites pas à entrer?


  Annie recula d’un pas.


  —Oui, bien sûr.


  —Merci. C’est gentil de laisser ta mère passer lorsqu’elle frappe à ta porte. Trop aimable.


  —Maman…, soupira Annie, exaspérée.


  —Non, laisse. Tes amies sont avec toi, j’imagine? demanda-t-elle en inclinant la tête vers le salon.


  Stella se planta devant elles, les mains sur les hanches. Annie la contourna pour aller rejoindre ses copines qui dévisageaient sa mère. Stella rencontra leur regard, un à la fois, s’assurant ainsi d’avoir toute leur attention.


  —Les filles, j’ai une proposition à vous faire.


  


  ***


  


  Alors que Jeannette se frottait les yeux pour s’éveiller le lendemain matin, elle se demanda si la visite de Stella n’avait pas été une hallucination. Rien n’échappait à cette femme lorsqu’il s’agissait de la gestion de la vie privée de sa fille. Sauf les signes avant-coureurs des tentatives de suicide apparemment! Peut-être était-ce culturel chez les Simard? Annie avait-elle hérité de cette perception distordue de la réalité? Voilà qui expliquerait le fiasco de sa vie sentimentale.


  Cette offre d’aller passer une semaine dans sa demeure de Floride l’avait laissée perplexe. Il y avait anguille sous roche. Stella Beaulieu-Simard n’offrait pas son hospitalité. Jamais. Même si on voulait la dédommager.


  Était-ce fou de croire qu’elle avait quelque chose derrière la tête? Même si la curiosité la rongeait, elle n’irait pas.


  Une nouvelle image se forma dans son esprit. Celle de son petit Gabriel, bien sûr. Il était en sécurité chez sa grand-mère où elle l'avait laissé juste avant de venir. Même si cela représentait un détour qui lui fit perdre une partie de l'après-midi, Anna méritait un peu de temps avec son petit-fils.


  Elle chercha son téléphone dans son sac. Malgré l'heure matinale, elle était impatiente d'avoir des nouvelles de son bébé. Ainsi rassurée, elle pourrait en profiter pour passer chez Sophie juste avant d'aller le chercher.


  Jeannette fit un sourire découragé à son reflet dans la glace. Qui tentait-elle de leurrer? Elle avait fait exprès de laisser son fils à l'Île-Bizard, trop de choses s'y tramaient. Tout d'abord, elle se devait d'examiner l’état de la situation avec le bel Erick Fiore. Celui-ci n’avait pas donné signe de vie à Annie depuis le début de son séjour. Non qu'elle en soit surprise, puisqu'il avait eu plusieurs semaines pour se manifester. Tout de même, elle devait aller aux nouvelles. Son dévouement pour le bien de son amie n’avait aucune limite. Avait-elle promis de ne pas s'en mêler? Sa mémoire n'était pas fiable...


  Il y avait aussi le fantôme d'Étienne Grondin qui rôdait dans les parages. Elle grimaça. Si elle le croisait, elle n’était pas certaine d’avoir la force de ne pas s'émouvoir. Si tout allait bien, elle aurait devant elle un homme chauve et bedonnant. Elle secoua la tête. Même si c’était le cas, le regard intelligent d’Étienne irait chercher en elle cette étincelle difficile à éteindre.


  


  ***


  


  Une heure plus tard, Jeannette sonnait au 140 Cherrier. Sophie lui ouvrit.


  —Gabriel est chez Anna. Je sais que tu te lèves tôt, j’ai tenté ma chance… je ne t’ai pas réveillée, j’espère?


  —Non, bien sûr. Il n'y a qu'Erick et Julia qui dorment encore.


  —Trop bu hier?


  —Ici, c'est si grand…, j’ai offert, sourit Sophie.


  Sophie ne manqua pas de remarquer la bouche en cul de poule de son amie. Elle connaissait cette expression.


  —Jeannette… qu’est-ce qui te ronge?


  Cette dernière haussa les sourcils, manifestant son besoin de discuter.


  —Tu veux un café? offrit-elle.


  Lorsque les deux femmes furent attablées devant leurs tasses fumantes, Jeannette prit la posture de la confidence, le menton légèrement rentré dans son cou, le regard par en dessous.


  Intriguée, Sophie eut le réflexe de chuchoter.


  —Quoi? articula-t-elle dans un murmure.


  —C’est à propos d’Erick…


  —Qu'est-ce qui se passe?


  —Pourquoi n’appelle-t-il pas Annie? Hum… J’ai besoin de savoir.


  Sophie eut du mal à retenir son rire, Jeannette courait aux potins.


  —Comment le saurais-je?


  —Parce que tu le connais mieux que nous toutes. Y a-t-il espoir?


  Sophie recula sur sa chaise pour étendre ses jambes sous la table, jouant avec sa pantoufle.


  —Honnêtement, je pense qu’elle devrait oublier Erick.


  —Pourquoi?


  —Parce qu’on l’a harcelé sur le sujet. Il est fermé à l’idée. Vu la distance et…


  —Et quoi?


  —Je ne sais pas, il a l’air pris sur autre chose.


  —S'il a une copine, pourquoi ne l’a-t-elle pas accompagné?


  —Je ne sais pas ce qu’il fait de sa vie à Toronto, je peux seulement dire que s’il avait eu à l’appeler, il l’aurait fait depuis longtemps, non?


  


  ***


  


  Écouter aux portes n’avait jamais été la tasse de thé d’Erick. Pourtant, à la mention de son nom, il avait ralenti ses pas dans l’escalier. Cette tendance absolument féminine à enquêter sur la vie de leur entourage le troublerait toujours. Avec le temps, il s’était endurci devant le fait que ses péripéties sentimentales fussent une terre fertile aux discussions.


  Il rajusta son cache-œil, symbole maudit d’une blessure profonde que personne ne pouvait ignorer. Peu importait ce qu’il faisait, ce qu’il disait, comment il gagnait sa vie, ou qui il aimerait, il aurait toujours cette tache noire en plein visage qui raconterait les déboires dramatiques de sa condition d’homme balafré.


  Les femmes imaginatives adoraient son mystère et son héroïsme. Elles étaient fascinées de façon générale par sa gueule de champion encadrée de ses cheveux noirs et par sa taille herculéenne. Les hommes le respectaient d’emblée, avant même qu’il n’ouvre la bouche, un peu comme on craint celui qui n’a rien à perdre.


  Tout ce que les apparences pouvaient procurer, Erick l’avait. L’argent, la notoriété, la liberté…, même l’amour. Celui qui se jetait en plein visage, l’amour instantané, l’amour fort, l’amour aveugle… Dommage qu’il fut à sens unique. L’amour qu’on lui lançait à pleines mains, celui qu’il pouvait prendre sans effort, il n’en voulait même pas. Il ne voulait rien. Faire de l’argent, réussir sa carrière, acquérir des immeubles, investir à la bourse, tout cela satisfaisait largement ses besoins. Une marre d’argent, un peu de sexe entre les zéros et les virgules. Sa vie telle qu’il la connaissait était d’une perfection désarmante.


  Annie était certainement l’une des plus belles femmes qu’il avait connues, touchées, embrassées et désirées. Son intelligence, son éducation, sa grâce… la liste était longue pour définir Annie Simard. Il avait fait des recherches, il l’avait googlée. Puis, il avait été informé d’un certain séjour à l’hôpital qui contrastait joyeusement avec son apparente stabilité d’esprit.


  Aucun besoin de se lancer dans une aventure où il risquait de devenir non seulement une bouée de sauvetage, mais un psychologue sans permis d’exercer. Il avait donc abandonné l'idée de la revoir aussi simplement qu'elle lui était venue. C’était dommage, tout de même. Elle était vraiment… délicieuse.


  À travers les barreaux de chêne de l’escalier massif, il observa de loin les deux femmes qui parlaient de lui. Deux femmes de cœur, aux vécus différents, mais qui se collaient l’une à l’autre de la façon la plus inopinée.


  Jeannette Plouffe, qui avait fait sa marque, qui avait traîné derrière elle le petit Sylvain qu’il avait secrètement surnommé l’homme perdu, puisqu’il avait disparu un jour d’automne. Jeannette, avec ses cheveux méchés presque aux épaules et ses talons aiguilles même au petit matin, qui venait s’enquérir du bonheur de son amie. Curiosité ou bienveillance, il préféra présumer que son dessein tenait à la seconde des motivations proposées.


  


  ***


  


  —Tu ne peux pas partir si vite Erick, ton billet d’avion est seulement pour la semaine prochaine.


  —Je vais louer une voiture, le temps est idéal.


  —Je pensais te garder encore trois jours! Qu'on pourrait inviter ton ami qui est en ville... Le bel Étienne.


  Même si ce n’était pas de son âge, Julia fit la moue, croisant les bras sur sa poitrine pulpeuse. Erick soupira, visiblement soucieux de l'engouement de sa sœur pour le jeune cascadeur.


  —Je préfère te garder loin d'Étienne Grondin.


  Déçue, Julia battit des cils.


  —Pourquoi ça? Tu crois qu'il me brisera le cœur?


  —Ne trouves-tu pas qu'il est temps de cesser de rêver aux mauvais garçons? Ce qu'il te faut, c'est un homme fiable qui est prêt à s’installer. Pas un aventurier de la trempe d'Ethan.


  La seule évocation de ce sobriquet attachant combiné à cette description d'«aventurier» fit bondir le cœur de la jeune femme. Son frère était trop protecteur, elle trouverait bien le moyen de le déjouer.


  —N’as-tu pas de copines? Pourquoi n’appelles-tu pas Jeannette?


  —Elle a un bébé, soupira-t-elle.


  —Annie?


  Julia plissa les yeux.


  —Drôle que tu en parles! Pourquoi ne l’appelles-tu pas, Annie, toi?


  —Tu sais pertinemment pourquoi.


  —Tu as peur qu’elle se monte une histoire d’amour, c’est ça? Si tu as toujours cette crainte, quelle sorte de femme devras-tu choisir pour t’assurer à l’avance qu’elle n’ait jamais envie de plus? Un jour, ce sera toi qui te feras prendre. Tu ne paies rien pour attendre, Erick.


  —Annie, ce n’est pas une fille très solide, tu sais.


  Julia se prit la tête.


  —J’aurais dû fermer ma grande gueule. Tu n’avais pas besoin de savoir qu’elle a passé des temps durs. Ça peut arriver à n'importe qui de vouloir en finir avec la vie!


  —Tu as fait ton rôle de sœur, un gars averti en vaut deux. Je suis très content que tu me l’aies dit.


  —Et si je t’avais induit en erreur? Les gens se remettent des coups durs, tu sais.


  —Julia… Je n’ai pas la tête à ça, c’est tout.


  —Elle est où, ta tête, tu peux m’expliquer? Parce que moi, je te perds! Tu as quelqu’un à Toronto?


  —Plusieurs, mais ça ne change rien. Annie est le type de femme à chercher le prince charmant. Je ne suis pas un prince, encore moins charmant.


  


  ***


  


  Pressée de retrouver son bébé, Jeannette entra chez Anna avec entrain au début de l'après-midi. Gabriel l'accueillit en riant, agitant ses menottes dans tous les sens, occupé à mettre autant de pudding au chocolat sur ses joues que dans sa bouche.


  —Non bébé, pas sur le sol de grand-maman!


  —Jeannette, veux-tu bien cesser de t'en faire? Le carrelage, ça se lave. Oublies-tu que j'ai élevé trois garçons?


  —Vous êtes mon héroïne. Je ne sais pas comment vous y êtes arrivée.


  Anna rit doucement.


  —C'était une autre époque, nous n'essayions pas de tout faire, comme vous!


  Anna saisit le torchon que Jeannette avait attrapé au passage. La jeune femme trouva son ancienne belle-mère bien sérieuse, tout à coup.


  —Anna? Qu'est-ce qui se passe?


  —Assieds-toi, ma chérie. Il faut que je te parle.


  


  ***


  


  —Quand je serai une adulte, je vais épouser Erick Fiore.


  Philippe s’étouffa avec sa gorgée, Sophie lui tapota le dos, placide.


  —Pardon? demanda-t-il.


  —N’est-il pas un peu vieux pour toi, Dorothée? plaida Sophie, camouflant presque avec succès son sourire attendri.


  —Pas du tout, il n’a que vingt-sept ans! J’aurai quatorze ans dans peu de temps…


  —Comment sais-tu son âge? coupa Philippe.


  —Je lui ai demandé.


  —Il a quatorze ans de plus que toi, quand tu auras vingt ans, il en aura trente-quatre.


  —C’est moins pire que Céline et René.


  Sophie piqua sa fourchette dans sa tranche de rôti de bœuf avec un sourire retenu. Philippe, lui, ne riait pas.


  —Et puis, il n’est pas intéressé par Annie, alors…


  —Alors, peut-on changer de sujet? grommela Philippe.


  Sophie mit sa main sur la cuisse de son amoureux sous la table, espérant le calmer.


  —Ce n’est qu’un rêve d’ado Philippe, c’est vrai qu’il est beau, Erick.


  Philippe jeta sa serviette sur la table avant de se lever. Sophie et Dorothée s’interrogèrent du regard.


  —Mais, qu’est-ce qu’il y a? J’ai treize ans, je peux bien rêver à qui je veux…


  —Attends, je reviens, dit Sophie.


  À la cuisine, Philippe ouvrit le lave-vaisselle pour y lancer l’assiette qu’il tenait. Sophie pencha la tête vers la droite en fronçant les sourcils, les mains sur les hanches.


  —Mon amour…, c’est normal qu’une petite fille de treize ans convoite de séduire un adulte! Tu aurais dû voir les fantasmes que je me suis montés pour Simon Lebon à cet âge-là!


  —Est-ce qu’ils ont été seuls pendant qu’il était ici?


  —Philippe, tu ne vas pas imaginer qu’Erick pourrait avoir séduit ta fille, quand même!


  —On ne sait jamais! Il y a tellement de malades… Et Do est grande pour son âge et… féminine, ajouta-t-il sans prononcer le mot.


  Sa voix chuchotait, mais en réalité, il criait. Sophie, ne l’ayant jamais vu perdre le nord, se sentait petite dans ses bottines.


  —C’est vrai, il faut avoir l’œil ouvert. Eh oui, Dorothée est très attirante pour son âge. Pourtant, pour avoir vécu avec lui…


  Philippe regarda sa femme. Allait-elle enfin dévoiler ce qui le rongeait depuis toute une année?


  —Pour avoir vécu avec lui quoi, Sophie?


  —Même quand j’ai voulu…


  Voulu?


  —Voulu quoi?


  —C’était une période difficile, il y a eu un soir où j’ai voulu qu’il dorme avec moi. Il a refusé. Il ne m’a jamais touchée.


  —Il a refusé de dormir avec toi?


  —Tu vois, il est respectueux…, dit-elle en s’approchant.


  —Non, Sophie, c’est toi qui ne vois rien.


  Il avait levé les mains pour qu’elle ne l’approche pas.


  —Papa? Tu es fâché?


  Dorothée s’était faufilée vers l’entrée de la cuisine.


  —Non, Dorothée, je ne suis pas fâché. C’est entre Sophie et moi, d’accord?


  —Arrêtez de me prendre pour un bébé. Erick ne m’a pas touchée, Papa! Il était bien trop occupé à fixer Sophie.


  Cette dernière devint rouge pivoine. Philippe referma le lave-vaisselle d’un coup de pied sec, puis quitta la pièce.


  


  ***


  


  Inquiète, Jeannette sentit son cœur s'arrêter. Que pouvait-il se passer pour qu'Anna, d'ordinaire si affable, semble si sombre?


  —Vous m'inquiétez! Êtes-vous souffrante?


  Fixées sur le visage de la sexagénaire, les pupilles de Jeannette allaient de gauche à droite, comme si elle cherchait à lui tirer les informations avant qu'elles ne franchissent les lèvres de son interlocutrice.


  —Tu sais, je ne suis plus très jeune. L'entretien de cette maison commence à me peser...


  —Je croyais que Max et Philippe vous aidaient!


  L'aïeule mit une main sage sur celle de Jeannette, un léger sourire sur les lèvres.


  —Mes fils ont leur vie, leurs soucis. Je déteste penser qu'ils perdent du temps précieux pour s'occuper d'une maison beaucoup trop grande pour une vieille veuve.


  Jeannette bondit de sa chaise. Ce n'était pas possible. Anna ne pouvait pas réellement songer à s'enterrer dans une maison pour personnes âgées! Pas avec la famille qui l'entourait. Ah! Elle allait leur dire deux mots aux frères Grondin. Quelle honte d'abandonner ainsi leur pauvre mère!


  —Non! Vous ne pouvez pas faire ça! Cette maison contient toute votre vie! C'est le point de rencontre de la famille! Je ne peux pas croire qu'ils vont vous «placer» en institution!


  Étonnée par l'ire de la jeune femme, Anna leva les sourcils.


  —Qui parle de me placer? Non, ma chérie, tu n'y es pas du tout. Ce que j'essaie de te dire c'est que j'ai fait une entente, une espèce de prévente, si on veut.


  —Je ne vous suis pas, là...


  —J'aurai un pensionnaire, il rachètera la maison. Nous avons fait un plan transitoire ce matin même. Ça s’est fait si vite! C’est un tel soulagement!


  —Je vous ai toujours entendue dire que cette maison resterait dans la famille!


  Anna hocha lentement la tête.


  —Elle le restera. C'est pourquoi je voulais te l'annoncer personnellement. J'ai bien peur que tout cela t'ébranle un peu.
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  Chapitre 5


  Le mensonge


  


  Lorsque, troublée par la nouvelle, Jeannette fut en route vers sa demeure d'Outremont, Étienne apparut à son tour dans la cuisine d’Anna Grondin.


  —Pourquoi n'es-tu pas sorti quand c’était le moment de lui annoncer ta présence, Étienne?


  —Je vous retourne la question, ma tante. Pourquoi lui avoir menti?


  —Je ne sais pas ce qui m'a pris de lui dire que Sylvain revenait. Je suis vraiment désolée.


  Nerveuse, Anna tremblait. Bien sûr, le retour de son fils cadet aurait été la réalisation de son souhait le plus cher. Pourquoi le nom de Sylvain avait glissé de ses lèvres plutôt que celui d'Étienne, elle ne put dire. Aucune excuse n'amoindrissait son comportement impudent.


  Commençait-elle à perdre la tête à soixante-deux ans? Certes, elle avait vu Jeannette dépérir après le départ de son neveu. Même après tant d’années, elle savait à quel point son retour serait émouvant pour elle. Malgré le fait que, par la suite, Sylvain avait réussi à charmer la jeune fille qu'elle était encore, elle avait toujours su que le cœur de Jeannette n'avait jamais été entièrement à son fils cadet.


  Étienne déposa une main apaisante sur l'épaule frêle de sa tante.


  —Ne vous en faites pas, ma tante Anna, tout va s'arranger.


  Malgré ces bonnes paroles, les yeux d'Anna s'emplirent de larmes. Sylvain lui manquait atrocement. Le retour d'Étienne ne faisait qu'amplifier l’évidence de son absence.


  


  ***


  


  Cher Erick,

  

  C’est le cœur gros que je t’annonce officiellement que je ne reviendrai pas à Toronto. Tu as été un hôte fantastique. Je n'ai pas de mots assez forts pour te remercier de cette expérience grandiose. J’ai trouvé en toi un ami très cher que j’espère garder toute ma vie. Sache que tu me manqueras énormément. Appelle-moi dans les jours à venir, s'il te plaît.

  Sincèrement,

  

  Sophie


  


  Un peu plus d’un an plus tôt, Erick avait chiffonné ces mots griffonnés à la main. Il avait retrouvé cette note dans les jours qui avaient suivi son retour de Montréal, après les événements bouleversants du Centre Bell. Comment lui en vouloir? Elle avait choisi l’amour avant sa carrière. N’était-ce pas typiquement féminin? Même s’il avait projeté de faire d’elle sa seule et unique star, de lui permettre de monter au firmament des étoiles, elle s’était défilée. Trop fragile? Peut-être. Il était ironique que cette même sensibilité soit à la base de son talent.


  D'un geste impatient, il avait jeté le mince papier bleu à la poubelle avant de s’ouvrir une bière, chose qu’il ne faisait jamais avant l’heure du dîner. Puis, il s’était calmé, songeant rapidement à trouver une façon de la ramener dans le droit chemin, celui des studios, évidemment.


  Lorsqu’il mit les pieds dans sa résidence des Beaches, ce soir-là, après plusieurs heures de travail sans pause, il avait un courriel de Simon Leigh. Un film à grand budget promettait de voir le jour à Montréal. Dans son message, son vieil ami parlait de Francesca, alors qu’Erick n’avait que le visage de Sophie en tête.


  Soudain empressé, il sortit la bouteille de scotch du fond de l’armoire pour s’en servir une généreuse portion.


  


  ***


  


  Annie et Maïté déposèrent leurs valises dans l’entrée de la résidence floridienne de Stella.


  —Nous allons enfin résoudre le mystère, dit Maïté. Je suis certaine qu’elle a installé des caméras cachées pour nous surveiller.


  —Ben non, elle est folle, mais pas tant que ça, argumenta Annie, pourtant d’accord avec son amie.


  Elle commencerait par vérifier les bibelots du salon.


  —Je vais me changer, je sens l’avion, annonça Maïté.


  —Maï, ça sent quoi l’avion?


  —L’anxiété, la phobie…


  —Tu n’as pas été si effrayée que tu le laisses entendre.


  —Tu as eu honte de moi!


  —Moi, pas tant que ça, mais l’homme à qui tu as agrippé la main à la première turbulence n’en dirait peut-être pas autant.


  Maïté lui fit un sourire théâtral.


  —Je suis certaine qu'il a adoré. Ça devait faire longtemps qu’une jeune et jolie femme ne lui avait pas sauté dessus.


  Annie ne put que rire. Maïté avait raison, l’homme bedonnant avait pris son assaut pour une aventure, elle l'avait décelé dans son air béat.


  Lorsqu’elles eurent vidé les sacs de nourriture qu’elles avaient rapportés du petit marché près de l’immeuble, les deux femmes s’installèrent au salon avec leurs martinis.


  —On fait quoi maintenant? demanda Maïté.


  —On attend que surgisse la vraie raison de notre présence ici.


  


  ***


  


  C'était l'ancienne chambre de Max. Étienne pouvait presque toucher le mobile d'avions qu'ils avaient construit ensemble. Le montage devait être aux rebuts depuis longtemps. Le papier peint était le même, un mélange de textures bizarres que Max avait couvert d'affiches de Pink Floyd et de Métallica. Il se souvenait presque de chaque emplacement.


  Jongler avec les images de son passé ne lui permit pas d’oublier qu'aujourd'hui, il avait vu Janie. Il avait d’abord entendu le son de sa voix, avait cru percevoir son parfum au travers de la porte tellement la savoir si près l’avait ému. Puis, n’y tenant plus, il avait tourné légèrement la poignée, écoutant la conversation qu’Anna tenait à avoir seule avec elle avant qu’il se montre au grand jour.


  Son cœur battait la chamade, il était prêt à bondir pour la retrouver, il voulait la prendre pour la faire tournoyer, entendre son rire contagieux. Au lieu de cela, probablement dans une impulsion incontrôlable, le nom de Sylvain fut évoqué à la place du sien. Aussitôt, il avait lu la déception dans le regard de la jeune femme. Cette ombre de tristesse qu’il avait lui-même causée des années auparavant venait de voiler sa prunelle à nouveau. S’attendait-elle à autre chose? Avait-elle eu vent de sa présence en ville?


  Malgré ce malheureux incident, il avait eu le temps de l’admirer en silence. Elle était une femme, désormais. Toujours aussi minuscule, aussi éveillée, aussi merveilleusement mignonne qu’une petite fée des champs.


  Lorsque sa tante lui eut expliqué le contexte de la naissance de Gabriel, comment Jeannette l'avait adopté, même si elle était seule pour l'élever, un immense respect pour elle avait grandi en lui. Puis, un profond sentiment de rage l’avait envahi. Quel fiasco! Comment l’approcher à présent sans craindre d’ébranler la vie qu’elle s’est construite?


  «Les mères célibataires sont une race à part, Ethan, on ne badine pas avec elles.» lui avait un jour dit John, son instructeur.


  Une mère célibataire? Une sainte, plutôt! «Sylvain, mon vieux, qu'as-tu donc fait à Janie?» murmura-t-il à haute voix, comme si les murs connaissaient la réponse.


  Puis, se laissant tomber sur le lit, il se saisit la tête à deux mains.


  Si je le croise, je le tue.


  


  ***


  


  —Ce n'est pas que je n'apprécie pas ce séjour en Floride gratuit, mais elle arrive quand, la surprise?


  Maïté étendit ses fines jambes blanches sur la chaise longue, le soleil réchauffant délicieusement sa peau.


  —Ce n’est probablement rien de spécial. Ma mère peut tout aussi bien avoir décidé de nous donner de vraies vacances. Ça fait longtemps qu’elle me dit de me reposer. Depuis que j’ai recommencé à travailler, je n’ai pas mis la pédale douce.


  —Oui, tu as raison, elle s’inquiétait sûrement de ta santé.


  Le silence dura quelques secondes.


  —Aaaaaaaahahahahaha! s’éclaffèrent-elles en même temps, pas du tout!!


  Annie se leva pour ramasser leurs verres.


  —Je t’en fais un autre?


  —Oh oui, et tu peux mettre encore plus de tequila dans le mien.


  —OK! Deux margueritas!
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  Chapitre 6


  Suzie Bertrand


  


  Depuis que Bernise habitait à l'Île-Bizard, poursuivant tranquillement son histoire d’amour avec Maxime Grondin, Julia vivait seule dans ce qui était auparavant leur appartement commun sur Lanaudière.


  Deux pièces étaient désormais vides, Julia n’avait que faire d’un bureau, d’une chambre à débarras, d’un home cinéma ou d’une pièce de couture… Elle avait besoin de vie, de bruit, de confidences! Il lui fallait surtout une présence depuis qu'elle s’était mise à avoir peur des monstres sous son lit.


  Plutôt mourir que de l’admettre. Chaque bruit de la bâtisse la faisait sursauter, le voisin du bas lui donnait des frissons dans le dos… elle avait pensé s’acheter un chien, mais elle s’avouait trop indisciplinée pour s’en occuper. Un homme aurait fait l’affaire, mais bon, passons.


  Donc, pour toutes ces raisons et même si elle pouvait amplement s'offrir le loyer seule, elle avait ouvert la porte à l’idée d’accueillir une nouvelle colocataire. Toutefois, la liste des critères d’acceptation était longue. Cette personne devrait être non fumeuse, propre, calme, non portée à mettre sa musique à fond ou alors porter des écouteurs, gentille et intelligente, sociable, mais pas trop, rangée… et se prénommer Bernise serait un atout.


  Bernise ne quitterait jamais Max, autant espérer l'impossible.


  —Pourquoi ne rencontrerais-tu pas ma sœur? Elle a besoin d’un pied à terre à Montréal.


  Julia regarda Sophie avec surprise.


  —Tu as une sœur toi? Pourquoi n’en as-tu jamais parlé?


  Sophie pinça les lèvres.


  —J’en ai deux. Je n’en ai jamais parlé parce que j'étais en froid avec Suzie. Elle habite encore chez ma mère malgré ses Hautes Études commerciales. Brigitte vit en Australie. Ça fait plusieurs fois que Suzie me dit qu'elle doit déménager à Montréal, mais elle ne connaît pas la ville. Je crois qu’elle a peur.


  —Elle est cool?


  —Suzie? Pas tout le temps.


  Elle prit une gorgée de café, sourire en coin.


  —Bien sûr qu’elle est gentille, voyons! Elle est simplement, un peu… rigide comme fille.


  —Elle a un job?


  Sophie fronça les sourcils, soudain pensive.


  —Gestionnaire de portefeuilles. Elle travaille en bourse. J’ai l’impression qu’elle ne le fera plus très longtemps.


  Sophie s’avança sur son comptoir de granit, étendant ses bras sur la surface lisse comme pour s’étirer. Elle remua doucement le poignet de Julia.


  —Elle ne veut pas quitter notre mère pour de bon, mais pouvoir faire des aller-retour entre Montréal et Québec. C'est une fille sérieuse, peut-être un peu trop. Ça m'arrangerait si tu pouvais la dérider un peu, elle a eu une dure année avec la crise économique. Il me semble que ça lui ferait du bien de côtoyer quelqu'un comme toi.


  Flattée par le compliment, Julia sourit.


  —Je peux certainement la dégourdir un peu…


  —Elle vient nous voir ce week-end, je pourrais passer chez toi avec elle. Ça te dit?


  


  ***


  


  À deux portes de la copropriété d'Annie Simard, Robert Tardif tournait en rond depuis des jours. Il avait compris depuis longtemps que son futur avec la jeune ingénieure était aussi glauque qu’un vieux feuilleton télé.


  Même s'il lui avait sauvé la vie, même s'il avait veillé sur elle, sacrifiant ses nuits pour s'assurer de son rétablissement, elle ne tomberait pas amoureuse de lui.


  Il aurait dû le savoir depuis le début. Une fille comme Annie, ça attend l’éblouissement, ça a l'habitude de se faire jeter de la poudre aux yeux. Un gars comme lui, mignon et gentil, n’avait aucune autre chance que d’obtenir une amitié sincère.


  Il devrait pousser l’analyse plus loin pour y voir clair. Toutefois, ceci n’était pas le problème qui l’occupait à cet instant. Juste avant de partir pour la Floride, Annie lui avait laissé un numéro pour la joindre en cas d’urgence.


  Est-ce que l’aménagement secret de sa mère dans le condo juste en face du sien comptait comme une urgence?


  Imbécile.


  Il aurait dû la contacter dès qu’il s’en était aperçu. Dès les premiers aller-retour des déménageurs avec, pour leur indiquer le chemin des boîtes, une Stella pimpante et parfumée.


  Maintenant que la porte45 était refermée et que la gentille Janelle était désormais remplacée par l’intense Stella Beaulieu-Simard, était-ce trop tard pour ébranler le petit voyage de plaisance d’Annie en Floride?


  Il s’était promis de ne plus l’appeler, de ne plus cogner à sa porte… de la laisser se rendre compte de son absence… Eh merde.


  Son bon sens prit le dessus. Il composa avec hésitation l’indicatif régional 407 pour la Floride. Pourtant, son cœur sautillant prit cette excuse pour la contacter comme une récompense.


  


  ***


  


  Annie bondit dans le solarium comme une enragée, si bien que Maïté eut peur de recevoir un café en plein visage. Ne comprenant pas la colère de son amie, elle se redressa pour lever les mains en l’air, telle une voleuse prise en flagrant délit.


  —Ne tirez pas, je suis innocente! feignit-elle, dramatique.


  —On s’est fait avoir! cria Annie. C’était un piège! C’était un foutu piège!


  —Hein, quoi, qu’est-ce que tu racontes? demanda Maïté en reprenant une posture normale.


  —MA MÈRE est une garce, une vieille hypocrite! Une cinglée!


  Maïté n’ayant jamais vu une telle colère ni entendu d’injures aussi corsées sortant de la jolie bouche d’Annie, elle en fut pétrifiée. Puis, elle se dit que c’était peut-être une bonne chose. S’exprimer n’était jamais mauvais en soi. Dans le cas d’Annie, il était temps. Cela la changeait des crises de larmes.


  —Vas-y défoule-toi ma belle… c’est bien!


  —C’est bien? C’est BIEN? Attends de savoir ce que la vieille folle a fait!


  —Qu’est-ce que la vieille folle a fait?


  —Elle a acheté le condo de Janelle, ma voisine d’en face! Elle lui a offert un prix qu’elle ne pouvait pas refuser contre son silence et son déménagement! Cela signifie que pendant que nous sommes ici à nous croire au paradis… Elle a emménagé en face de chez moi!


  Annie avait un beau visage, Maïté le lui avait toujours envié. Cependant, à la seconde même, c’était une horreur.


  —Oh mon Dieu! Annie. Je suis sans mot.


  —Eh bien, j’en ai quelques-uns, des mots moi! She’s a fuckin’ bitch!!! Je la déteste, je la déteste…


  Annie boxait un fantôme imaginaire dans la cuisinette.


  —Annie chérie… Dis-moi, où est ton père, dans tout ça?


  —Aucune idée!


  Elle fit une pause pour s’asseoir, essoufflée, les joues plaquées de rouge.


  —Oh! non! Ne me dis pas qu’elle l’a fait… Elle l’a finalement laissé, murmura-t-elle comme en transe. Pauvre Papa!


  —Il est peut-être avec elle, Annie, il ne faut pas t’inventer des histoires sans le savoir. Appelle donc ton père pour en avoir le cœur net.


  —Non, sortons d’ici. J’ai besoin de prendre l’air.


  


  ***


  


  Julia échappa un juron. Sa connexion Internet était à nouveau en panne. Elle devait transmettre le manuscrit de Jean Boon à Jeannette aujourd'hui même. D'un geste impatient, elle alluma l’imprimante pour y insérer une pile de feuilles blanches qu'elle dépoussiéra d'abord d'un souffle brusque. Elle devrait, dès son retour, appeler son fournisseur de réseau, et ça allait être virulent. En attendant, elle se rendrait chez sa patronne – amie – en personne. De toute façon, même si c'était le jour du Seigneur, Jeannette était certainement devant son écran, à attendre son mail en travaillant sur un autre projet.


  Elle arriva à Outremont en peu de temps. Comme prévu, Jeannette était assise à son bureau. Toutefois, contrairement à ses prévisions, celle-ci ne travaillait pas. Elle ne releva même pas la tête lorsqu'elle entra après avoir frappé. Pour la première fois depuis des mois, Jeannette pleurait.


  —Que se passe-t-il?


  —Il est de retour, Julia. Sylvain, il est en ville!


  Julia jura à nouveau, cette fois-ci pour une bonne raison.


  —Il est venu ici? A-t-il vu le petit?


  —Non et non. Je ne sais pas comment il a fait son compte, mais il semble qu'il soit revenu pour acheter la maison d'Anna. Il doit avoir de sérieux plans, pour agir ainsi sans même venir me voir! Oh Julia, j'ai si peur. Il voudra me prendre mon bébé... S'il a de l'argent, il peut désormais faire ce qu'il veut!


  —Ça non, alors! Il ne le pourra pas. Il lui faudra d'abord passer sur les corps de Max et de Philippe. Tu le sais, n'est-ce pas? Ils ne te laisseront jamais tomber. Moi non plus!


  Jeannette ferma les yeux, tentant de retrouver son calme. Oui, Julia avait raison. Jamais Sylvain n'aurait le cran de traverser les épreuves nécessaires pour reprendre Gabriel.


  


  ***


  


  Sans que la moindre arrière-pensée ne le pousse, car il n'était au courant de rien, Sylvain Grondin traîna ses savates jusqu'à la porte. Comme il allait sonner, dans l'intention de rendre une simple visite de courtoisie à son ex-épouse pour annoncer qu’il était de passage en ville, qu’il ne resterait pas, une main robuste saisit la sienne, écrasant ses doigts dans une douleur atroce. Avant de voir le visage de son assaillant, il se demanda quel créancier il avait omis de rembourser. Puis, une voix familière, depuis longtemps restée muette, résonna dans le creux de son oreille.


  —Si tu t'approches d'elle, tu n'es pas mieux que mort.


  


  


  FIN DE L'ÉPISODE 1
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  Dans le prochain épisode


  Ayant à cœur de trouver sa place auprès de son mari, et de la fille de celui-ci, Dorothée, Sophie a un projet d’envergure qu’elle soumet à Philippe. Et pour tisser des liens les plus étroits possible avec Dorothée, elle va la suivre dans un défi destiné à récolter des fonds pour la lutte contre le cancer, un défi qui plonge Philippe dans un certain désarroi.

  Suzie, la sœur de Sophie, essaie quant à elle de s’installer dans sa nouvelle vie, faite de va-et-vient entre Québec et Montréal, et de s’habituer à la cohabitation avec Julia. Anna Grondin a elle aussi un projet, dont elle confie le secret à Étienne, qui va devoir mentir à ses cousins pour ne pas le dévoiler.

  La vie de nos héros continue de suivre des méandres compliqués, entre bonheur et adversité.
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  Du même auteur


  Les Héros, ça s'trompe jamais, saison 1


  La Naufragée urbaine


  Suzie et l'Homme des Bois


  L'Aventurière des causes perdues


  Le Retour de Manon Lachance


  Collection romance


  Rêveuse en sursis

  Adama Mané


  Fallait pas le chercher

  Victoria Nekfeet


  Chienne de vie

  Marie Mémain


  Les Plus beaux romans d'amour

  en numérique


  Fort comme la mort

  Guy de Maupassant


  Lisette Leigh

  Élisabeth Gaskell


  Une page d'amour

  Émile Zola


  Sapho

  Alphonse Daudet


  Catherine Morland

  Jane Austen


  Nana

  Émile Zola


  La Fille du Capitaine

  Alexandre Pouchkine


  Rose-D'Amour

  Alfred Assolant


  *


  Retrouvez l'ensemble de nos titres sur

  www.numeriklivres.com
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